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Chapitre 1
Il ne fallut guère plus de dix secondes à Jack Maguire pour comprendre que la réputation de Charlie Keene n’était pas usurpée. Visiblement, cette femme n’avait pas sa pareille pour incendier un homme et le mettre plus bas que terre avant même que ce dernier ait eu le temps de comprendre ce qui lui arrivait.
Jack, fasciné, ne pouvait détacher son regard de la scène.
Charlie Keene se tenait à une dizaine de mètres de lui, ses bottes maculées de boue solidement plantées dans le gravier de la cour devant Earl Sawyer qui, malgré sa stature imposante, semblait presque inexistant. Avec l’agressivité d’un minuscule serpent, elle enfonçait un doigt pointu dans la bedaine de son interlocuteur. Et si cette image n’était pas assez éloquente, il suffisait d’ouvrir ses oreilles pour l’entendre siffler et cracher des malédictions apocalyptiques à l’adresse de Sawyer, lui donnant un aperçu impressionnant et haut en couleurs de la damnation éternelle qui l’attendait.
L’employé qui l’avait conduit jusqu’à Earl remonta sur sa chargeuse. Jack le remercia d’un signe de la main, et s’appuya contre sa berline de location pour jouir du spectacle en toute tranquillité.
Earl Sawyer chercha à se dérober en faisant un pas en arrière, mais Charlie Keene fut plus rapide que lui et lui coupa la route, l’abreuvant, sans doute pour le punir de sa tentative de fuite, d’une nouvelle rafale de malédictions.
Jack esquissa un petit sourire. Il n’aurait pas détesté s’adonner à un petit jeu d’esquive et de dérobade avec elle ; avant de la mettre K.O., bien entendu.
Avant de lui faire mettre la clé sous la porte de son entreprise.
Earl Sawyer se mit soudain à rire devant une remarque de la jeune femme, et hocha la tête. Elle était mignonne, certes, et dotée d’un charme… déroutant. Pas plus d’un mètre cinquante-cinq, et cinquante kilos d’énergie atomique à l’état brut, le tout emballé dans une salopette d’ouvrier. Ses cheveux roux explosaient comme des pétards sous sa casquette de chantier, et elle levait résolument son menton carré vers la barbe grisonnante de Sawyer, pas le moins du monde impressionnée par l’âge et la carrure de l’homme.
Mais ce n’était pas vraiment le style de femme que Jack affectionnait. Il y avait trop de piment dans son attitude, pas assez de douceur dans sa silhouette, de rondeurs. Cependant, il lui trouvait une sorte de charme particulier, dans le genre « femme à manipuler avec précaution ».
Il ne détestait pas la montée d’adrénaline que lui procurait toujours le risque calculé, que ce soit en affaires ou en relations féminines. Son sourire s’élargit tandis que son imagination caressait des perspectives… amusantes. Qui sait, ce voyage d’affaires pourrait s’avérer plus palpitant que prévu.
Charlie Keene leva les mains en poussant un grognement énervé, et jeta un dernier regard meurtrier à Earl Sawyer, avant de se diriger vers la camionnette cabossée de la compagnie Keene Concrete, près de laquelle il s’était garé en arrivant. Sa jolie petite bouche marmonna un dernier chapelet de malédictions tandis qu’elle enfonçait les mains dans les poches éclaboussées de boue de sa salopette, et donnait un coup de pied à un caillou.
Il ne la quittait pas des yeux. Elle trébucha sur un autre caillou au moment où elle l’aperçut. Il lui adressa un large sourire. Elle vacilla, l’espace d’une seconde, et ses joues se colorèrent joliment de rose. Ses yeux, aussi gris et foncés que le gravier mouillé dont ils étaient entourés, se plissèrent, et le regard acéré qu’elle avait décoché à Sawyer précédemment le transperça de part en part, comme une brûlure.
Dieu du ciel ! Cette femme avait le don d’embraser l’atmosphère uniquement avec son regard lance-flammes, un regard qui devait se révéler très efficace pour tenir en respect les chauffards et les petits amis trop entreprenants. Ou quiconque se trouvait sur le chemin de l’explosive jeune femme et qui n’aurait pas dû y être.
Jack lui sourit de nouveau, histoire de lui montrer qu’il n’était pas totalement carbonisé, et la regarda ouvrir la portière de son pick-up d’un coup sec, monter, et démarrer en faisant voler le gravier dans son sillage.
— Maguire ? dit Earl Sawyer, en s’approchant de lui, la main tendue. Jackson Maguire ?
— Lui-même.
— Earl Sawyer. Bienvenue à la société Bay Rock. Je crois savoir que vous représentez un groupe qui cherche à acheter des sociétés de béton à Carnelian Cove, monsieur Maguire.
— Tout le monde m’appelle Jack.
Il se tut pour observer une bétonnière qui venait se ravitailler. Le chauffeur sauta à terre et se dirigea vers le bureau en allumant une cigarette.
— On dirait que les affaires marchent bien, fit remarquer Jack.
— On n’a pas trop à se plaindre, répondit Earl Sawyer, laconique, en adressant un petit signe de tête empreint de fierté à l’un des ouvriers qui jetait des pelletées de sable sur le plateau du camion d’un client.
Jack en profita pour examiner plus en détail les lieux, et évaluer l’état des équipements et l’agencement de l’entreprise Bay Rock. Il nota quelques traces de rouille aux jointures des installations, et la vétusté de la plupart des camions de transport. Mais l’ensemble lui parut en bon état et opérationnel. Du côté nord, au bord des eaux grises de la rivière Ranson, des tapis roulants amenaient du tout-venant tamisé et le déposaient sur des cônes de sable et de gravier. La masse informe du tout-venant se dressait sous le ciel triste de ce mois de février humide et brumeux, comme une gigantesque divinité païenne chargée de veiller sur la bonne marche de l’entreprise.
Les dieux seraient-ils avec lui pour cette transaction ? se demanda Jack, après un dernier coup d’œil autour de lui.
C’était la concession que son employeur souhaitait acquérir : des dizaines de milliers de mètres cubes de tout-venant prêts à être passés au crible pour obtenir le précieux gravier. S’y ajoutait l’autorisation de racler encore plus de gravier et de sable dans le lit de la rivière lorsque le niveau de l’eau baissait en été.
Earl Sawyer remonta son pantalon et se tourna vers lui.
— Nous avons fait une grosse livraison pour les fondations du casino aujourd’hui, dit-il.
— J’ai vu des piliers de pont en construction au sud. C’est vous aussi ?
Mais il connaissait déjà la réponse. C’était Keene Concrete qui s’occupait de la construction du pont, comme de la plupart des chantiers publics de la région.
Jack détestait les mauvaises surprises. C’est pourquoi, avec l’accord de son directeur régional, il avait fait le déplacement jusqu’ici, préférant évaluer la situation sur place. Rien de tel qu’un petit séjour parmi les habitants de la région pour bien ressentir les choses et orienter au mieux les pourparlers.
— Nous n’aurions pas pu nous occuper du pont actuellement, répondit Earl Sawyer avec un haussement d’épaules. Nous avons déjà trop à faire avec le casino.
— Un gros chantier ?
— Enorme. Nous avons dû louer deux ou trois camions chez notre concurrent pour nous en sortir.
— Keene Concrete ?
— Ouais. Nous sommes les deux seules compagnies de la région.
Jack suivit Earl Sawyer, s’arrêtant pour laisser passer un camion chargé de gravier.
— L’hiver est plutôt humide par ici, j’ai l’impression, dit-il. Les travaux sont ajournés jusqu’au printemps ?
— Ça arrive. A supposer qu’un type ait envie d’acheter une exploitation comme celle-ci, ce serait le bon moment de traiter l’affaire, ça lui permettrait de profiter du coup de feu du début de l’été.
— C’est une idée, répondit Jack, avec un sourire évasif.
Earl Sawyer s’arrêta un instant devant le bâtiment qui abritait les bureaux, la main sur la poignée de la porte.
— Je tiens simplement à vous prévenir que j’ai déjà une offre. Et que j’envisage de l’accepter.
Jack hocha la tête. Il était déjà au courant.
— Cela me paraît être une sage décision. Puisque vous pensiez sans doute que vous n’en recevriez pas d’autre.
— J’ai aussi informé l’intéressé que j’acceptais.
— Pas de problème, dit Jack, en enfonçant les mains dans ses poches. Mais cela n’engage à rien d’écouter ce que j’ai à vous proposer.
— C’est sûr. Je tenais juste à vous dire franchement ce qu’il en était.
— Il est bon de toujours parler franchement en affaires.
Earl Sawyer examina Jack attentivement pendant un instant, puis tourna la poignée, et lui fit signe de le suivre à l’intérieur.
— Je ne l’oublierai pas.
*  *  *
Charlie entra en coup de vent dans le hall d’accueil exigu du bureau de Keene Concrete et claqua la porte derrière elle. Les panneaux en fibres synthétiques plaqués sur les murs vibrèrent, et des tourbillons de fine poussière de ciment s’envolèrent sous ses pas. Sur le panneau d’affichage en liège au-dessus du comptoir plastifié, une grande photo de la rivière Ranson se balança, avant de se remettre en place.
— Bon sang, marmonna-t-elle. Il va falloir que ça change rapidement.
Pendant qu’elle se décarcassait pour maintenir cette entreprise la tête hors de l’eau, son écervelé de frère avait désorganisé tout le planning de la journée en louant deux de leurs camions. Du coup, elle avait dû harceler le mécanicien de l’atelier pour obtenir une bétonnière en état de fonctionner en un temps record, puis avait passé la matinée à assurer les livraisons toute seule. Résultat, elle avait le dos en compote, un mal de tête épouvantable et l’estomac qui criait famine.
— Zut, zut, et zut !
— Arrête, Charlie, dit Gus Guthrie, un des plus anciens employés de Keene Concrete.
Il se renversa sur sa chaise et posa sa tasse en équilibre sur sa cuisse.
— Qu’est-ce qu’il y a qui ne va pas, ma belle ? Tu devrais en parler.
Elle tendit vers lui un doigt menaçant.
— Je n’ai pas envie d’en parler !
— Comme tu voudras.
Il indiqua le téléphone posé sur son grand bureau.
— Red Simpson est en ligne sur la 2. Il estime qu’il ne devrait pas payer les temps morts du mois dernier sur le chantier de Maple Street.
— Alors il aurait dû demander à son équipe de terminer la préparation avant l’arrivée de nos camions ! S’il s’organise en dépit du bon sens, ce n’est pas notre faute.
Certains clients oubliaient trop souvent que le temps était de l’argent pour tout le monde. Faire tourner au ralenti une bétonnière au bord du trottoir en attendant que l’équipe d’ouvriers soit prête à recevoir la coulée de béton revenait à payer un chauffeur de taxi à rester assis dans sa voiture à écouter la radio ou feuilleter un magazine. Et pendant ce temps, la bétonnière n’était pas disponible pour effectuer d’autres livraisons.
Charlie se massa le front en essayant de se rappeler s’il restait encore de l’aspirine dans le grand flacon qu’elle rangeait au fond du dernier tiroir de son bureau.
— Je vais le prendre, marmonna-t-elle.
— Je m’en doutais.
Gus sourit et se mit à siroter son sixième café de la journée.
— Je me doutais bien que tu tiendrais à discuter avec ton bon copain Red sans attendre, ajouta-t-il en lui jetant un coup d’œil circonspect.
— Voyons, Gus, dit-elle en lui dédiant un sourire mauvais. Tu sais bien que le client a toujours raison.
— Sauf s’il est têtu comme un âne, marmonna Gus en avalant une grande gorgée de café.
Elle prit une profonde inspiration et essaya d’évacuer sa colère à propos de l’incident de la matinée à Bay Rock. La discussion avec Red allait à coup sûr faire monter sa tension artérielle à un seuil dangereux.
— Salut, Red, dit-elle d’une voix neutre. Comment ça va ?
Elle arpenta le bureau pendant que Red braillait sa colère, furieux qu’elle ait ajouté les heures d’attente de son chauffeur sur la facture. Red faisait partie de ces entrepreneurs qui travaillaient sur le fil du rasoir, rabotant les coûts en essayant de faire payer les aléas à ses sous-traitants ou à ses fournisseurs. Il trouvait plus pratique — et nettement plus rentable — d’obliger Charlie à payer les heures d’attente de son conducteur à elle que de payer ses ouvriers à ne rien faire en attendant l’arrivée du camion.
Ce genre de marchandage n’était pas le premier ni le dernier qu’elle aurait avec Red. Red ne se rendait pas compte de ce qu’il demandait à son équipe, ni du fait qu’à force de tirer sur la corde, elle finirait par lui rester dans les mains. Charlie voulait bien être arrangeante, mais elle avait une entreprise à faire tourner, des ouvriers à faire vivre. En ville, le bruit courait que les jumelles de Red allaient avoir besoin d’appareils pour redresser leurs dents tordues, et Red essayait par tous les moyens, pas toujours corrects, de ramasser le moindre sou pour payer l’orthodontiste ; et cela, Charlie avait du mal à l’accepter.
— Je peux déduire trente minutes, dit-elle. Je n’irai pas plus loin.
— Trente minutes ? Bon sang, la semaine dernière Buzz n’est resté que jusqu’à 10 heures ! Comment se fait-il que tu me fasses payer les heures supplémentaires, et que je n’obtienne aucune réduction pour les heures en moins ?
— Trente, Red. C’est à prendre ou à laisser.
— Ton vieux se serait rendu à la raison. Mitch savait être honnête en affaires.
Les doigts de Charlie se crispèrent sur le téléphone.
— Oui, tu as raison, dit-elle en se forçant à se calmer. Mon père t’aurait écouté, et ensuite il t’aurait fait exactement la même proposition que moi.
Elle s’arrêta un instant pour maîtriser sa colère et les battements de son cœur.
— Je t’ai écouté moi aussi, Red. J’ai écouté plein de conversations de ce genre quand il était encore en vie. Assez pour savoir ce que j’ai à faire.
Red grogna et marmonna ses grossièretés habituelles sur les femmes qui travaillaient dans la construction et n’avaient rien à y faire.
— Je crois que je vais m’adresser à Bay Rock quand j’aurai le chantier de Hawthorne.
— Comme tu voudras, Red. Tu es libre de tes choix.
Ils savaient tous les deux que c’était du bluff. Earl Sawyer ne permettrait pas non plus à Red d’ajouter des frais supplémentaires sur les factures, et de plus, Earl se montrait moins patient que Charlie concernant les paiements différés.
— Trente, répéta-t-elle.
Red tempêta encore un peu, avant de raccrocher.
Charlie reposa lentement le combiné d’une main tremblante, et respira longuement. La remarque à propos de son père l’avait piquée au vif.
— En comparant cet homme à un âne on fait du tort à ce brave animal ! lança-t-elle.
— Bon, dit Gus avec un petit sourire. Nous allons nous rattraper avec le chantier de Hawthorne.
— Il est déjà attribué ?
Charlie jeta un œil sur sa montre. D’avoir dû remplacer un chauffeur au pied levé lui avait complètement chamboulé sa journée.
— Qui l’a obtenu ? demanda-t-elle.
Le visage peu attrayant de Gus s’éclaira d’un grand sourire.
— Bradford.
— Super ! s’exclama-t-elle en frappant du poing sur le comptoir, calculant déjà les bénéfices dans sa tête.
La compagnie Bradford était efficace, accommodante, payait en temps voulu et constituait un client solide comme le roc. Une perle rare. Si Bradford avait le marché, c’est Keene Concrete qui lui fournirait le béton. Et il s’agissait là d’une énorme quantité à déverser sur de grandes surfaces bien profondes.
— David m’a paru content en apprenant la nouvelle, dit Gus.
— Te fatigue pas à mentir, Gus.
Charlie regretta sa remarque sarcastique dès qu’elle fut sortie de sa bouche.
Son jeune frère manifestait de la bonne volonté, par-ci par-là, mais il avait du mal à s’impliquer vraiment dans l’entreprise familiale. Cela ne datait pas d’hier. Leur père avait tenté par tous les moyens de susciter l’intérêt de son fils pour Keene Concrete. Sans succès.
David se prétendait doué pour la sculpture métallique et nourrissait l’ambition de marquer de son empreinte le monde des arts. Mais il n’avait vendu que deux œuvres et n’avait jamais achevé son dossier d’admission à l’école d’art de San Francisco qu’il espérait intégrer. Il se plaignait du trop-plein de responsabilités qui contrecarraient sans cesse ses projets. Il s’était donc mis en tête de vendre l’affaire dès le lendemain de l’enterrement de leur père, deux années auparavant.
Charlie soupira.
— Il est dans son bureau ?
— Oui, répondit Gus, les yeux fixés sur sa tasse. Il a passé la matinée au téléphone.
— Ah. Alors il doit avoir des problèmes sentimentaux.
De nouveau elle regretta ses paroles. Mais David n’avait pas encore compris les mathématiques : sortir avec plusieurs femmes en même temps ne multipliait pas seulement les problèmes, mais les accroissait de manière exponentielle.
— Ouais, dit Gus en tournant et retournant sa tasse dans les mains. C’est peut-être ça.
La vue de Gus en train de faire tourner la tasse dans sa main lui noua l’estomac. Elle savait que son employé n’ignorait rien des disputes en coulisses. David était sorti en trombe du bureau plus d’une fois en menaçant d’imposer ses décisions. De la forcer à vendre.
Déjà que les employés se trouvaient sous la coupe d’une femme patron qui, à vingt-neuf ans, était plus jeune que la majorité d’entre eux. Déjà qu’ils devaient affronter les difficultés du travail en lui-même — les longues heures éreintantes quand le temps le permettait, et l’incertitude quand il ne le permettait pas. Elle refusait qu’en plus de tout cela, ils soient confrontés au spectre du chômage.
Tout se savait dans une petite ville comme Carnelian Cove, surtout lorsqu’il s’agissait de l’entreprise familiale Keene. Tout se savait grâce aux indiscrétions de David qui n’arrêtait pas de pester contre ses responsabilités à qui voulait l’entendre, comme si cela allait les faire disparaître.
Leur père avait partagé l’avoir de la compagnie entre ses trois héritiers : sa femme, son fils et sa fille. Si David arrivait à convaincre leur mère de le laisser mettre la compagnie en vente, Keene Concrete serait attribuée au meilleur enchérisseur, et Charlie devrait probablement se trouver un autre emploi, tout comme ses employés. Ce qui la faisait bondir chaque fois que le sujet était évoqué.
Sa seule planche de salut était de convaincre sa mère et David de l’aider à acquérir Bay Rock, une opération qui rassurerait sa mère sur son avenir et fournirait à David un revenu suffisant pour vivre de son art ou payer ses études. Qui plus est, Keene Concrete deviendrait un trop gros morceau à engloutir pour les conglomérats voraces du Sud.
Pas plus tard que la semaine précédente, elle avait appris qu’un représentant de Continental Construction rôdait parmi les fournisseurs de sable et de gravier du comté voisin. Et elle savait que sa présence dans les parages ne présageait rien de bon.
Elle tourna le dos au comptoir de la réception et s’engagea dans le petit couloir qui menait aux bureaux du fond et aux entrepôts. Elle esquiva le comptable qui lui faisait signe de s’arrêter, ignora le spectacle de son bureau où s’amoncelaient les factures et le courrier, et s’arrêta devant la porte du bureau de David. Elle était fermée, comme d’habitude. Elle fixa la nouvelle plaque de cuivre qui recouvrait les lettres encore visibles sur le bois de la porte : Mitch Keene. Propriétaire.
Et non pas « Président » ou « P.-D.G. ». Tout simplement : Propriétaire. Leur père avait été un homme simple et tranquille, habité d’une fierté simple et tranquille de posséder une affaire bâtie de ses mains à partir d’un camion de livraison et d’un bail de deux ans sur une portion de rivière. Il s’était contenté de gagner de quoi faire vivre sa famille et payer ses employés, se réjouissant tout simplement d’apporter sa pierre à la communauté. Et Keene Concrete avait acquis au fil des années une réputation d’honnêteté et de confiance.
Comment David pouvait-il songer à vendre cet héritage aux enchères ? Il lui semblait parfois… qu’il avait été élevé dans une autre famille.
Elle prit sa respiration, leva la main, et, priant pour ne pas perdre patience, frappa à la porte.
— Oui ?
— C’est moi, dit-elle en entrant.
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Il avait suffi d'une danse et d'un diner — merveilleux

— pour que Charlie se surprenne a espérer de Jack Maguire
beaucoup plus qu'une proposition professionnelle : une
déclaration d'amour. Pourtant, au départ, leur rencontre
avait été explosive : par sa seule présence, Jack McGuire
s'apprétait a mettre sens dessus dessous le petit monde
encore sauvage, préservé et chaleureux de Carnelian Cove — si
bien que Charlie, fidele a son tempérament, lui avait dit ses
quatre vérités et s'était dressée contre lui en comptant bien
qu'il renonce a ses projets et quitte les lieux. Il avait réagi
comme I'homme infiniment séduisant, habile et malicieux
qu'il était : en lui langant une invitation... et en lui faisant
passer la soirée la plus douce, la plus exquise, la plus
prometteuse qu'un homme lui ait jamais fait passer. Et
maintenant qu'elle était en train de tomber follement
amoureuse, qu'allait-elle faire ? Elle ne voulait plus

que Maguire quitte Carnelian Cove — mais elle
n'imaginait pas non plus vivre chaque jour
a ses cotés comme une simple associée.

Elle attendait plus, beaucoup plus. Mais
lui...?
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